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Bal de fin d'études de l'institution pour jeunes filles de Miss Debenham

1837

Marissa Rotherhild attendit que les rires et les bavardages s’estompent. Olivia Monteith les avait toutes abasourdies avec son projet d’épouser ce démon de Nic Lacey, et bien qu’elle fût ravie pour son amie, Marissa avait ses propres nouvelles à annoncer. Les cinq membres du Club des Chasseuses de Maris se calmèrent. Elles venaient toutes de familles respectables et fortunées — enfin, presque toutes — et l’on attendait d’elles qu’elles se marient pour complaire à ces familles. Le Club des Chasseuses de Maris avait été fondé parce que ses cinq membres trouvaient leur sort désagréable ; elles attendaient plus de la vie et du mariage, et elles étaient bien déterminées à l’obtenir.

— J’ai choisi le mari que je veux pour moi, annonça Marissa, lorsque tous les yeux furent tournés vers elle. L’honorable George Kent.

Il y eut un silence gêné, pas exactement le genre de réaction que Marissa avait espérée. Olivia lui prit la main et sa voix se fit sincère. — Je sais que George Kent est très beau, et j’ai connaissance de plusieurs jeunes filles qui ont un faible pour lui, mais Marissa, tu es la personne la plus intelligente que je connaisse et l’honorable George n’a pas la réputation d’être un érudit. Ne vas-tu pas t’ennuyer avec lui ?

— Olivia a raison, déclara Tina Smythe sans détour. George Kent est un homme du monde, pas vraiment un intellectuel. Et c’est un séducteur, n’est-ce pas ? Veux-tu vraiment épouser un séducteur, Marissa ?

— Bien sûr que non. Vous ne comprenez pas. Et alors, s’il est un peu entreprenant ? Il n’y a pas de mal à ça. Il est amusant, de bonne compagnie, et il me fait rire. Son visage ravissant se fit sérieux. C’est justement parce qu’il est différent de moi que c’est intéressant, vous ne voyez donc pas ? J’ai grandi dans une atmosphère où le rire était rare et où les discussions à table tournaient autour des mousses d’Écosse, des lichens du Pays de Galles et des dernières plantes insectivores découvertes en... en Amazonie !

Elle prit une profonde inspiration. — Mes parents ne sont pas là ce soir au bal de fin d’études. Savez-vous pourquoi ?

Les jeunes filles se regardèrent et secouèrent la tête.

— Ils sont en expédition sur le Continent, pour étudier une fougère rare qui a été aperçue dans les crevasses des Pyrénées.

Marissa retint des larmes soudaines et secoua la tête. — Je comprends leur passion, vraiment. Je pourrais être pareille, si je me laissais aller. Mais je veux être différente, vous comprenez ? Je veux un mari qui me fera rire plutôt que de m’impressionner avec ses connaissances en botanique. Je veux un mari qui apportera du soleil dans ma vie. Et je crois de tout mon cœur que George Kent est l’homme qu’il me faut.

Lady Averil hocha la tête en signe d’approbation, mais Eugenie n’était pas si certaine. — Tu es un bas-bleu, Marissa, nous le savons toutes, et bien que je sois d’accord que les contraires s’attirent parfois, ils ne finissent pas toujours par vivre heureux pour toujours.

— Oui, oui, dit Marissa, rejetant impatiemment en arrière une boucle d’ébène. Ses yeux sombres brillaient. Si ce n’était qu’un caprice, je partagerais vos inquiétudes, mais j’ai rencontré George à plusieurs reprises. Elle rougit sous leur examen soudain. Dernièrement, il a assisté aux soirées botaniques de mes parents et il ne s’intéresse qu’à moi. Il semble apprécier ma compagnie autant que j’apprécie la sienne. En vérité, il me rend parfois toute chose, ajouta-t-elle avec un sourire secret.

— George Kent qui assiste à des soirées botaniques ? répéta Olivia, haussant les sourcils d’étonnement.

— Son frère, Lord Kent, est une sommité en matière de roses, expliqua Marissa, bien que je ne l’aie jamais rencontré. Il est très réservé et passe chaque instant à étudier son domaine de prédilection. George s’est plus ou moins élevé tout seul après la mort de ses parents, quand il a été laissé à la charge de son frère. Alors vous voyez, à bien des égards, nous avons beaucoup de choses en commun.

Olivia sourit. — Et je vois que tu as mûrement réfléchi à ton choix, chère Marissa. Je suis désolée d’avoir douté de toi. Je suppose que la question suivante est de savoir comment tu comptes traquer et capturer George Kent ?

— Eh bien, répondit Marissa à leurs regards curieux, j’ai été invitée chez lui dans le Surrey le mois prochain pour une réception qui durera tout le week-end, alors je pense que j’aurai tout le temps de chasser pendant mon séjour. Le seul problème, c’est que ma grand-mère me chaperonnera, et elle a tendance à être un peu... envahissante. Je ne veux pas qu’elle fasse fuir George avant que je puisse l’épouser.

Les jeunes filles échangèrent des regards. Elles avaient toutes rencontré la grand-mère de Marissa. Lady Bethany venait d’une époque où la vie était bien plus libérale et, malheureusement, elle n’hésitait pas à décrire ses frasques de bohème, dont la plupart étaient considérées comme très inconvenantes par la société plus morale d’aujourd’hui. Marissa, qui aimait tendrement sa grand-mère, savait à quel point elle pouvait être déconcertante pour ceux qui ne l’avaient jamais rencontrée.

— Peut-être que je pourrais l’enfermer dans sa chambre, murmura-t-elle pour elle-même, puis elle rougit en réalisant qu’elle avait parlé à voix haute.

— George devra simplement s’habituer à Lady Bethany s’il entre dans ta famille, dit Eugenie fermement.

— Je suis sûre que cela ne dérangera pas George, répondit vivement Marissa. C’est son frère qui pourrait décider de s’en offusquer. Lord Kent, d’après ce que dit George, est vieux et très collet monté.

Olivia leva son verre. — Je veux porter un toast. À l’honorable George Kent, et puisse Marissa trouver l’élu de son cœur et l’épouser !

— À Marissa et George !

On but solennellement à leur santé, et une autre membre du Club des Chasseuses de Maris s’engagea sur le chemin de son avenir.

Du moins, c’est ce qu’elle croyait...
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Manoir d’Abbey Thorne,

Surrey, Angleterre

Lord Valentine Kent ne sut qu’il avait de la visite que lorsque son majordome, Morris, le lui annonça. Non que Valentine ait seulement su que Morris se tenait derrière lui avant que le majordome ne se racle bruyamment la gorge, signal qu’il attendait depuis un certain temps qu’on le remarque. Valentine fronça les sourcils, une loupe dans une main, le spécimen de rosa foetida sur la table devant lui. La fleur jaune unique était arrivée ce matin de la part d’un de ses contacts, soigneusement emballée, mais le voyage en mer avait causé quelques dégâts : de l’eau salée tachait un coin de la boîte et l’intérieur était humide. Il avait immédiatement reconnu la fleur, avec le pincement au cœur familier de la déception.

Il y avait un second colis, pas encore ouvert, d’un expéditeur dont il ne reconnaissait pas le nom. Valentine ne trouva pas cela inhabituel. Il recevait des lettres et des colis de tout le pays, contenant des spécimens ou des descriptions de spécimens à nommer. Il était l’un des plus grands experts en matière de roses. Mais sa véritable passion était une rose particulière, une rose qui avait été introduite en Angleterre pour la première fois il y a sept cents ans. C’était sa quête, son Saint Graal, l’ambition de sa vie, et il avait le sentiment désagréable que cela tournait à l’obsession.

Morris se racla la gorge encore plus fort. De toute évidence, l’homme n’allait pas s’en aller. Avec un soupir de frustration, Valentine se tourna vers lui.

— Qu’y a-t-il, Morris ? Je vous préviens, vous avez intérêt à ce que ce soit une question de vie ou de mort.

— Je vous présente mes excuses, milord, psalmodia Morris, son visage de chien de Saint-Hubert tiré par des rides d’excuse. Je répugne toujours à vous interrompre lorsque vous êtes occupé, milord. Mais une jeune dame est ici pour voir M. George...

— Alors, Morris, je vous suggère d’aller chercher M. George.

— Croyez-moi, milord, j’ai essayé, répondit Morris avec conviction. Malheureusement, M. George est introuvable, et hier, il a été des plus clairs sur le fait que lorsque cette jeune dame en particulier arriverait, elle devrait être traitée avec courtoisie.

Valentine soupira de nouveau. Maudit George ! Pourquoi n’était-il pas là ? La dernière chose que Valentine désirait était de faire la conversation à une étrangère. Sans doute était-ce l’une de ces petites sottes écervelées que George courtisait, tout en coiffure et sans cervelle. George lui en avait déjà infligé une semblable par le passé et il avait fait jurer à son jeune frère de ne plus jamais inviter quiconque au manoir d’Abbey Thorne sans d’abord en informer Valentine et lui laisser assez de temps pour s’échapper dans ses appartements ou, si nécessaire, pour quitter la maison.

— Qui est cette jeune dame qui doit être traitée avec courtoisie ? dit-il d’un ton bourru, se levant pour remettre sa veste bleu foncé sur sa chemise de lin blanc, la laissant retomber confortablement sur ses larges épaules.

Morris lui lança un regard vitreux.

Valentine était habitué à la désapprobation silencieuse de son majordome quant à sa préférence pour le confort plutôt que la mode. La veste était une vieille favorite et un peu élimée, les boutons supérieurs de sa chemise étaient défaits, et il avait négligé de mettre un foulard ce matin. Eh bien, se dit-il avec irritation, tant pis pour elle. La conquête de George pouvait le prendre tel qu’il était ou pas du tout.

— Son nom, Morris.

— Euh, Mlle Marissa Rotherhild, milord, dit Morris, détournant les yeux de l’apparence de dépenaillé de son maître. Elle est dans le petit salon jaune...

— Rotherhild, Rotherhild... Pourquoi ai-je l’impression de connaître ce nom ?

Fronçant les sourcils, Valentine partit d’un pas vif, descendit les escaliers et longea la galerie, en direction du petit salon jaune au nom inapproprié.

Ses pensées se tournèrent de nouveau vers George. Le garçon avait besoin d’une main de fer et d’une laisse courte, et Valentine, son frère aîné et, à bien des égards, le remplaçant de leur père, avait toujours fait de son mieux. Mais maintenant que George était majeur et avait hérité de sa propre fortune, il n’en faisait qu’à sa tête. Si seulement le garçon pouvait s’intéresser à autre chose qu’aux chevaux, au jeu et aux femmes, Valentine pousserait un soupir de soulagement, mais jusqu’à présent, George ne montrait aucun signe de vouloir le faire.

Non qu’il y eût de la malice en lui. D’un tempérament agréable, souriant et beau, George n’était en rien une mauvaise personne. Il était, au contraire, trop aimable et facile à vivre. Valentine, qui avait grandi pendant la guerre contre Napoléon, ne se souvenait pas d’avoir jamais été aussi jeune que George pouvait parfois le paraître. Bien sûr, George pensait qu’il était beaucoup trop guindé et sérieux. Valentine l’avait toujours contesté, mais il se demandait maintenant s’il n’y avait pas une part de vérité dans l’accusation de George. Le front plissé, il essaya de se souvenir de la dernière fois où il avait ri pour la simple joie de vivre, et constata qu’il en était incapable.

Morris se précipita devant lui, légèrement essoufflé, pour ouvrir la porte du salon. Valentine ne ralentit guère son allure en entrant dans la pièce plutôt fraîche où attendait la jeune dame de George. Ses yeux se plissèrent lorsqu’il réalisa, avec agacement, qu’il y avait en fait deux femmes. L’une, âgée et assez majestueuse, avec des cheveux sombres grisonnants et une paire d’yeux noirs qui le jaugeaient avec une expression étonnamment peu féminine. Et l’autre...

L’autre était la plus belle femme qu’il ait jamais vue.

Pendant un instant, il resta là, à la dévisager, complètement muet. Son regard, choqué et stupéfait, nota ses cheveux sombres, épais et bouclés, relevés dans un style faussement simple sous un petit chapeau coquet, sa peau — lisse et pâle comme la crème — dont un morceau tentateur était visible là où sa robe était boutonnée sous sa gorge. Elle leva la tête pour soutenir son regard, ses grands yeux bruns encadrés de longs cils, et ses lèvres s’entrouvrirent légèrement, tels des pétales de rose qui s’épanouissent.

— Mademoiselle Rotherhild, milord, murmura Morris à son côté, alors que le silence s’étirait.

Valentine réalisa qu’il était impoli, et pire encore, que ses pensées avaient pris une tournure poétique. La dernière fois que cela s’était produit... Eh bien, il s’était juré de ne plus jamais permettre que cela se reproduise.

— Miss Rotherhild, dit-il d’une voix bourrue. Une veine pulsait dans sa tête, et une chaleur se répandit dans son corps, le rendant conscient de chaque parcelle de sa chair, de son sang et de ses muscles. De sa condition d’homme, et du fait qu’il était bien vivant.

— Lord Kent. Miss Marissa Rotherhild l’observait d’un air sérieux et elle s’avança, lui tendant sa main gantée.

Valentine fixa la main jusqu’à ce qu’il sente une légère poussée dans le dos — Morris, bien sûr — et saisit vivement ses doigts dans les siens pour les porter machinalement à ses lèvres. Son gant, et la chair en dessous, sentaient la violette et la femme.

— George... euh, c’est-à-dire, votre frère m’a invitée à votre réception ce week-end, milord.

À travers le brouillard qui embrumait son esprit, Valentine déchiffra ses paroles. — Une réception ? Il lâcha sa main avec un temps de retard et se retourna brusquement pour lancer un regard perçant à son majordome. — Morris, qu’est-ce que c’est que cette histoire de réception ?

Morris pâlit. — Milord, je vous jure que j’ignore tout de cette réception ! Je n’oserais jamais permettre qu’une telle chose se produise sans votre permission.

Marissa Rotherhild jeta un regard anxieux à sa compagne plus âgée.

— Où est George ? continua Valentine d’une voix sombre. — Trouvez-le, Morris.

Morris réussit à faire une révérence tremblante avant de s’éloigner précipitamment pour accomplir sa mission.

Quand Valentine se retourna pour faire face à la pièce, il vit deux paires d’yeux sombres qui l’observaient avec une intensité déconcertante. — Je suis sûr que nous pourrons éclaircir ce malentendu dès que nous aurons retrouvé George, Miss Rotherhild et... euh... ?

Un silence gêné s’installa. Marissa dit : — Je vous demande pardon, milord. Je ne vous ai pas présenté ma grand-mère, Lady Bethany.

Valentine se retrouva sous le regard scrutateur de la dame au visage ridé qui avait dû être aussi beau que celui de sa petite-fille. — Enchantée, Lord Kent. Vous avez une belle et vieille demeure. Les gens qui possèdent des maisons comme la vôtre devraient les ouvrir. Si vous n’organisez pas de réception pour le week-end, vous devriez le faire.

— Je préfère ma solitude, Lady Bethany.

Marissa l’examina sérieusement de sous son petit chapeau. — J’espère que vous n’en voudrez pas trop à George, Lord Kent. Ce doit être un malentendu. Je suis certaine qu’il ne ferait jamais rien pour vous contrarier intentionnellement.

— George est un jeune écervelé, rétorqua-t-il sèchement.

Elle cilla. — Oh non, vous vous trompez sur votre frère. Il est... il est tout à fait merveilleux.

Elle rougit profondément en réalisant ce qu’elle venait de dire, et sa compagne plus âgée cacha sa bouche derrière une main gantée, comme pour dissimuler un rire.

Valentine n’avait jamais été jaloux de George, il n’avait aucune raison de l’être, mais il sentit alors un étrange serrement dans sa poitrine. Marissa Rotherhild était bien trop bien pour son frère insouciant. Soudain, Valentine se surprit à envisager des moyens de la lui voler pour la garder pour lui seul.

* * *
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LORD KENT NE RESSEMBLAIT pas du tout à George, songea Marissa, déconcertée. George était toujours habillé à la mode, tiré à quatre épingles jusqu’au dernier bouton, et voici que Lord Kent donnait l’impression d’avoir dormi dans ses vêtements. Il n’était pas rasé non plus. Marissa distinguait clairement la barbe naissante sur sa mâchoire, de la même couleur miel que ses cheveux, qui étaient eux aussi plutôt longs et en désordre. Ses doigts la démangeaient de les repousser de son front et, surprise par la force de cette envie, elle les serra en poings serrés, au cas où elle passerait à l’acte.

— George vous a manifestement fait bonne impression, Miss Rotherhild, disait-il, avec une intonation qui lui laissait penser qu’il se moquait peut-être d’elle.

— Je suis certaine que George fait bonne impression à tous ceux qu’il rencontre, Lord Kent, répondit-elle assez froidement.

— Ma fille et mon gendre ont l’impression que George est un botaniste passionné, intervint sa grand-mère derrière elle. Il est invité à toutes leurs réunions et y assiste régulièrement.

Les yeux de Lord Kent s’écarquillèrent. Ils étaient très bleus, songea Marissa. D’un bleu perçant. En fait, elle ne se souvenait pas d’avoir jamais vu des yeux d’une nuance de bleu aussi spectaculaire. Quelqu’un lui avait un jour décrit la mer Égée, et elle se dit que les yeux de Lord Kent étaient peut-être de cette couleur exacte.

— George s’intéresse aux plantes ? s’écria-t-il. — Grand Dieu, et puis quoi encore ?

— Vous voulez dire que ce garçon n’est pas un passionné ? dit Lady Bethany avec une pointe de satisfaction. — C’est bien ce que je pensais. Elle se laissa tomber dans un fauteuil recouvert de brocart, manifestement fatiguée d’attendre l’invitation de Lord Kent, qui semblait avoir oublié ses bonnes manières.

— George n’a jamais dit qu’il était un passionné, Grand-maman, dit Marissa en jetant à sa parente un regard réprobateur.

— Ma foi, il en donnait certainement l’impression, rétorqua sa parente, nullement intimidée.

— Le professeur Rotherhild envisageait même de l’emmener en voyage pour voir le lichen à Yell. Elle frissonna. — C’est dans les Shetland, Lord Kent, et il vous serait difficile de trouver un endroit plus venteux et plus perdu.

Lord Kent, qui avait écouté leur échange en silence, prit soudain la parole. — Rotherhild ! Je savais bien que j’avais déjà entendu ce nom. Bien sûr. Le professeur Rotherhild est l’un des plus grands experts britanniques en matière de lichens et de mousses.

— Mon père, dit Marissa doucement. — Ma mère préfère les plantes insectivores. Elle en a plusieurs dans la serre et les nourrit avec...

— S’il te plaît, Marissa, je t’en supplie, ne me le rappelle pas. Sa grand-mère frissonna de nouveau. — Ma fille ne me ressemble pas, Kent. Je ne sais pas d’où lui vient son goût pour de telles horreurs.

Les lèvres de Lord Kent tressaillirent et il baissa les yeux vers le visage de Marissa avec ce regard si particulier. — Et quelle est votre spécialité, Miss Rotherhild ? lui demanda-t-il d’une voix profonde.

— Je n’ai pas de spécialité, Lord Kent.

— Ma foi, c’est bien dommage.

— Je trouve que la présence de mes parents a émoussé mon propre enthousiasme pour la botanique. George dit que... Mais elle se souvint à temps que ce que George avait dit n’était pas très flatteur pour son frère, et modifia sa phrase : — George dit que tout le monde n’a pas le même sentiment à l’égard des plantes.

— Vraiment ? Lord Kent la fixa de son regard perçant, comme s’il savait qu’elle ne disait pas toute la vérité.

Il avait raison. La vérité était que la première fois qu’elle avait rencontré George, il lui avait dit que le fait d’avoir grandi avec le professeur Rotherhild, dans son cas, et son frère, dans le sien, leur avait inculqué une détermination farouche à se tenir aussi loin que possible de tout ce qui ressemblait de près ou de loin à une plante.

— Votre frère ? lui avait-elle demandé, surprise et ravie qu’ils aient quelque chose en commun.

— C’est un collectionneur de roses obsessionnel, Miss Rotherhild.

— Au moins, les roses sont un plaisir pour les yeux, et pour le nez.

— Oh, mais les épines !

Ils avaient ri, et Marissa avait eu l’impression d’avoir enfin trouvé quelqu’un qui comprenait sa situation délicate. Et, en effet, au fil de leur conversation, elle avait appris qu’il avait grandi dans des circonstances similaires, supportant des dîners où des discussions passionnées portaient sur des plantes méconnues ; elle-même était à peine remarquée pendant que ses parents lisaient à voix haute le dernier article sur leurs sujets de prédilection. Sa grand-mère compatissait, mais elle ne comprenait pas vraiment. Pour elle, les manies des autres étaient amusantes, de l’eau au moulin de sa langue caustique, mais Marissa était incapable de rire des excentricités de ses parents. Elle se sentait ignorée et isolée, même si elle savait qu’ils n’avaient pas l’intention d’être cruels. Maintenant, George lui avait donné le sentiment de ne pas être complètement seule.

C’était, en vérité, comme si elle avait trouvé son âme sœur.

C’est pourquoi il avait été si important pour elle de venir au Manoir Abbey Thorne pour le week-end. George était l’homme qu’elle voulait épouser, elle en était absolument certaine, et lorsqu’il lui avait adressé l’invitation, elle avait été déterminée à profiter de ce week-end pour le convaincre qu’elle était la femme parfaite pour lui.

Et maintenant, il n’était pas là pour l’accueillir et, à en juger par le comportement de lord Kent, il était possible qu’il n’y ait finalement aucune réception ce week-end.

George s’était trompé de date ou, pire, l’avait oubliée. Cela lui rappela, douloureusement, le jour où ses parents avaient oublié d’organiser la fête pour son dixième anniversaire, tant ils étaient absorbés par leur dernière trouvaille, et où elle avait dû expliquer à plusieurs amis déçus qu’il n’y aurait ni collation, ni gâteau, ni jeux. L’écho de son humiliation était encore vif alors qu’elle faisait face à la pitié et au mépris dans leurs yeux.

Lord Kent soupira. Marissa leva les yeux, surprise, se demandant s’il avait lu ses sentiments sur son visage. Il la fixait avec quelque chose qui ressemblait à de la sympathie, mais à son soulagement, il ne lui demanda pas ce qui n’allait pas.

— Veuillez vous asseoir, Miss Rotherhild. Si quelqu’un peut trouver George, c’est bien Morris, il connaît toutes les cachettes de mon frère. Nous allons bientôt élucider ce mystère.

Marissa s’installa sur le bord d’une chaise à côté de sa grand-mère et serra son réticule entre ses doigts gantés. Lady Bethany tendit la main et lui pressa la sienne.

— Ne vous en faites pas, ma chère. Au moins, nous aurons fait une escapade à la campagne, et pensez-y, si nous étions restées à Londres, nous aurions peut-être été contraintes de nous rendre jusqu’au fin fond de l’Écosse pour aider votre père à cueillir ses lichens et ses mousses. Je doute que j’aurais pu survivre à une autre visite à Yell.

C’était vrai, pensa Marissa, mais cela ne l’aidait toujours pas à se sentir moins déçue au sujet de George.

Et comment allait-elle annoncer au Club des Chasseuses de Maris qu’elle avait échoué à capturer le mari de son choix avant même d’avoir commencé ?

— Ah, Morris. Des nouvelles ?

Marissa leva les yeux, l’espoir brillant dans son regard. Mais la bouche de Morris était tirée vers le bas et il secoua la tête d’un air sombre. — Je crains fort que M. George ne soit introuvable, milord.

— Vous avez regardé partout ?

— Oui, milord.

— Devriez-vous... devriez-vous lancer des recherches en dehors du domaine ? demanda Marissa en bafouillant, car il lui vint soudain à l’esprit que George pouvait avoir des ennuis. Oui, ce devait être ça ! Elle aurait dû s’en douter. George avait disparu. Il ne l’abandonnerait jamais ainsi, sauf si quelque chose n’allait pas.

Morris et lord Kent échangèrent un regard.

— Je doute fort que des recherches soient nécessaires, dit lord Kent d’un ton songeur, mais nous verrons ce que la journée nous réserve. Maintenant, Morris, pouvez-vous faire préparer des chambres pour Miss Rotherhild et Lady Bethany ? Et informez Mme Beaumaris que nous aurons des invités pour le déjeuner. Il n’y a aucune raison pour qu’elles retournent jusqu’à Londres simplement parce que mon irresponsable de frère n’est pas là pour les accueillir. Elles sont venues pour une réception et elles auront une réception.

Morris eut l’air d’avoir été transpercé, mais se ressaisit rapidement. — Je... bien sûr, milord.

Lord Kent hocha la tête, puis s’inclina brièvement devant les dames. — Si vous voulez bien m’excuser, mesdames, j’ai quelques affaires à régler. Nous nous reverrons au déjeuner.

La porte se referma derrière lui et les deux femmes se retrouvèrent seules.

— Devrions-nous rester, Grand-maman ? demanda timidement Marissa. Peut-être devrions-nous nous excuser et partir. Si nous prenons notre temps pour retourner à Londres, mes parents seront partis à notre arrivée.

Mais Lady Bethany fut catégorique. — Non, Marissa, nous ne partons pas. Je veux rester. Je déclare que je ne me suis pas autant amusée d’une situation depuis des années. Notre hôte est unique en son genre.

— Eh bien, lord Kent semblait en effet très...

— Peu vêtu, en déshabillé ? Absolument. Pas le gentleman anglais habituel, c’est certain, mais très viril, ma chère. Il m’a fait fondre de l’intérieur, et je n’avais pas ressenti cela depuis... eh bien, de si doux souvenirs ne sont pas destinés à tes oreilles innocentes.

Encore l’un des souvenirs coquins de sa grand-mère, pensa Marissa avec ironie. Lord Kent était-il viril ? Il y avait certainement quelque chose de très brut chez lui. La chemise déboutonnée et le triangle de gorge masculine qu’elle n’avait pu s’empêcher de remarquer, ainsi que sa mâchoire mal rasée et sa veste mal ajustée. Elle éprouvait un fort désir de l’épousseter et de le remettre d’aplomb.

— Alors, c’est entendu. Nous restons ? dit Lady Bethany avec un sourcil arqué et une lueur dans les yeux qui laissait entendre qu’elle savait exactement ce que Marissa pensait.

— Oui, répondit Marissa d’un air guindé, je crois bien que oui.
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​Chapitre Deux
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Le manoir d’Abbey Thorne était une pure merveille. George en avait parlé à Marissa, mais elle n’avait pas réalisé à quel point sa demeure était belle et ancienne jusqu’à ce que la calèche les amène dans la quiétude de la campagne du Surrey et qu’elle aperçoive les briques rouges vieillies et les étages supérieurs à colombages du vieux manoir entouré de douves. Si elle se souvenait bien, il s’était montré bien plus intéressé par son hôtel particulier à Londres.

— La campagne, c’est bien joli, avait-il dit avec une pointe de malice dans le sourire, mais c’est bien terne en comparaison de l’effervescence de la vie londonienne.

Sur le moment, Marissa s’était empressée d’acquiescer, mais à présent, debout dans sa chambre, surplombant les douves et la campagne environnante, elle se demandait ce que ce serait de vivre sa vie dans un lieu tel que le manoir d’Abbey Thorne. Sa famille résidait à Londres, lorsqu’ils n’étaient pas partis en excursion sur le terrain. Leur maison était grande et en désordre, mais sans tradition, sans héritage ni portraits de famille. Son père ne voyait pas l’intérêt de s’accrocher au passé, et sa mère se rangeait généralement à l’avis de son mari. Qu’est-ce que cela devait être d’être comme George et son frère, les descendants d’une famille qui avait vécu dans la même maison, sur la même terre, depuis des siècles ? Avec une pointe de nostalgie, elle se dit que cela devait leur donner un merveilleux sentiment d’appartenance, la certitude de savoir qui ils étaient. Jusqu’à ce moment précis, Marissa n’avait pas tout à fait compris que c’était un sentiment qui lui manquait dans sa propre vie.

— Qui aurait cru qu’un étourdi comme George Kent venait d’un cadre aussi charmant ?

La voix de Lady Bethany la fit sursauter. Sa grand-mère avait retiré son chapeau et ses gants et avait entrepris d’inspecter les appartements de Marissa. Sa silhouette élégante et droite ne portait aucune trace de la fatigue que la plupart des dames âgées auraient ressentie après un tel voyage, et ses yeux sombres furetaient partout. Elle murmura son appréciation en apercevant la pendule en bronze doré sur le manteau de la cheminée, et leva le pince-nez qui pendait à une fine chaîne en or autour de son cou afin de pouvoir l’examiner de plus près.

— Alors, où penses-tu qu’il soit passé ?

Marissa croisa le regard perçant auquel rien n’échappait et prit délibérément un ton léger. — Je n’en ai aucune idée, Grand-maman. Peut-être a-t-il été appelé pour une affaire et n’a-t-il pas eu le temps de nous prévenir.

— Hmm, peut-être bien. Quoique si c’était le cas, ma chère, on pourrait penser qu’il aurait laissé un mot à son frère, ou aux domestiques.

— Pas... pas si c’était extrêmement soudain et... et urgent.

L’excuse était piètre, et Lady Bethany l’ignora à juste titre en se dirigeant vers la fenêtre, le regard pensif à travers les petits carreaux de verre.

— Le frère ne ressemble en rien à George, n’est-ce pas ? Est-ce que George t’a beaucoup parlé de lui ?

Marissa ne se fiait pas au ton détaché de sa grand-mère. Elle l’observa d’un œil soupçonneux, se demandant où elle voulait en venir. Lady Bethany gardait les yeux fixés sur le paysage.

— George a dit que son frère était beaucoup plus âgé que lui, et qu’il l’avait plus ou moins élevé après la mort de leur père à Waterloo. Lord Kent est un botaniste passionné. George le traite d’obsédé.

— On ne voit pas Lord Kent dans la société londonienne. Est-il marié, sais-tu ?

— Je crois qu’il est veuf.

— Ah, dit-elle avec un sourire.

— Grand-maman, il est bien trop jeune pour toi, rétorqua Marissa.

Lady Bethany sourit. — Méchante fille, je ne pensais pas à moi.

— Alors à qui... Mais soudain, il lui parut plus sage de ne pas prolonger la conversation ; quelles que soient les machinations qui se tramaient dans la tête de sa grand-mère, mieux valait ne pas les verbaliser. Lady Bethany avait la réputation de se mêler des affaires des autres et, bien que Marissa suppose que ses intentions étaient bonnes, les résultats de ses plans n’étaient pas toujours ceux qu’elle avait imaginés. Prenez ses propres parents. Lady Bethany avait choisi un gentleman riche et beau pour sa fille, mais s’était retrouvée avec un gendre dont les mains étaient perpétuellement tachées de vert à force de manipuler les mousses de sa collection sans cesse grandissante.

Lady Bethany se penchait en avant pour regarder en contrebas vers le pavillon d’entrée et le pont de pierre qui enjambait les douves. — Je croyais que Lord Kent avait dit qu’il n’y avait pas de réception de prévue ce week-end ?

— Oui, c’est bien ce qu’il a dit.

— Eh bien, un gentleman sur un bai plutôt magnifique vient de traverser le pont-levis.

— George..., commença Marissa, osant à peine y croire.

— Non, ma chère, ce n’était pas George. Il était plus mûr que George. Je me demande qui cela peut bien être. Il n’y a pas un autre frère que nous n’avons pas rencontré ? Ou un parent plus âgé ?

Marissa ravala sa déception. — Non, il n’y a que deux frères et je ne connais aucun parent âgé. Peut-être que nous connaîtrons son identité au déjeuner, Grand-maman.

— Peut-être bien. Je dois dire que j’attends le déjeuner avec beaucoup plus d’impatience que je ne l’aurais cru en partant pour le Surrey. Lady Bethany lui adressa un sourire innocent et s’éloigna. Marissa la regarda partir, les yeux plissés de suspicion. Sa grand-mère tramait quelque chose, et Marissa la connaissait assez pour être extrêmement mal à l’aise.

Si seulement George était là !

Avec un soupir, elle se tourna de nouveau vers la fenêtre comme si elle s’attendait à le voir galoper follement vers elle. Où avait-il bien pu aller ? Et pourquoi ? Elle avait tellement hâte d’être ici avec lui, qu’il lui montre sa maison, de leurs conversations, et de la façon dont il la faisait rire. Il était si différent de ses parents et de leur cercle d’amis.

Marissa avait été persuadée que George était aussi attiré par elle qu’elle l’était par lui. Elle était si certaine qu’elle n’aurait pas à faire beaucoup d’efforts pour le traquer et le faire sien. Maintenant, elle était plongée dans la confusion et le doute.

Pour être honnête, elle ignorait si elle était capable de chasser un homme, surtout s’il ne voulait pas être chassé. Elle en savait plus sur les mœurs reproductives des plantes, pour ainsi dire, que sur celles des gens. Lady Bethany avait beau raconter des histoires osées, elles ne signifiaient pas grand-chose pour Marissa ; c’était parce qu’elle n’avait jamais ressenti les émotions passionnées que sa grand-mère se remémorait avec tant de tendresse. Jusqu’à ce qu’elle rencontre George, elle avait commencé à se croire incapable d’éprouver quoi que ce soit de plus chaleureux qu’une affection formelle et distante, et une curiosité intellectuelle détachée. C’était une vision effrayante de son avenir, ne jamais tenir assez à son mari ni ressentir plus qu’une simple sympathie pour lui, et peut-être même pas cela, à en juger par certains des mariages dont elle avait été témoin.

Avec George, tout avait changé, et soudain, elle avait pu espérer un avenir véritablement heureux et passionné.

Mais à présent, George avait disparu, et emporté cet espoir avec lui.

* * *
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— KENT, JE NE SAURAIS te dire à quel point je suis heureux que tu sois à la maison. J’ai pensé que tu étais peut-être parti sur le continent pour tes roses.

Valentine lui rendit sa poignée de main énergique. — Jasper. Qu’est-ce qui t’amène ?

Lord Jasper était tiré à quatre épingles et, lorsqu’il souleva son chapeau, son crâne luisa à travers les mèches restantes de ses cheveux cuivrés comme s’il avait été poli. Des yeux noisette vifs et attentifs et une bouche aux lèvres fines complétaient le portrait d’un homme peu enclin aux comportements impulsifs. Les mots qu’il prononça ensuite expliquèrent tout à Valentine.

— Tu savais que Von Hautt était en Angleterre ?

Valentine fronça brusquement les sourcils.

Jasper esquissa un sourire prudent. — C’est bien ce que je pensais, mon ami. Eh bien, il l’est. Et j’ai entendu dire qu’il est sur la piste de ta rose.

Valentine parut surpris. — La Rose du Croisé ? Cela fait vingt ans que je cherche la Rose du Croisé, et mon père l’a cherchée toute sa vie avant moi, mais nous n’avons trouvé aucune trace. La piste est refroidie depuis longtemps. Je pensais être le seul à croire encore qu’elle existe...

— Von Hautt sait que s’il trouvait la Rose du Croisé, son nom serait fait. Il deviendrait célèbre. Et il semblerait qu’il ait récemment obtenu des informations qui pourraient bien lui donner ce qu’il veut.

— Quelles informations ? se moqua Valentine.

— Une liste de noms.

Valentine le fixa d’un regard perçant. — Des noms ?

— Les noms des hommes qui ont accompagné ton ancêtre, Richard de Fevre, aux Croisades.

Bien avant qu’Abbey Thorne Manor ne devienne la demeure de la famille Kent, il y avait ici une motte castrale qui appartenait aux de Fevre, une ancienne famille apparentée à Valentine par sa mère. Au douzième siècle, la tour de bois avait été remplacée par de la pierre, et c’était d’ici que Richard de Fevre était parti pour son voyage aux Croisades. Richard était un homme pieux qui croyait que son combat pour libérer Jérusalem des Sarrasins était juste, et avant de partir, il fit vœu de chasteté, jurant qu’il ne serait pas rompu avant son retour à la maison – Valentine s’était souvent demandé ce que l’épouse de de Fevre en avait pensé. Richard avait voyagé avec quelques compagnons partageant les mêmes idées, ses voisins, et par chance ou par miracle, ils avaient tous survécu et étaient tous revenus.

Habituellement, lorsque les croisés revenaient de Terre sainte, ils rapportaient de l’or et des bijoux, des tapis et des tapisseries, ou même de macabres souvenirs des morts sarrasins, mais Richard rapporta autre chose.

Une rose.

On disait que cette rose était bien plus belle que toutes celles jamais vues en Angleterre. Elle brillait de toutes les couleurs du coucher de soleil. De Fevre la cultiva dans son jardin où elle demeura, se régénérant au fil des siècles, jusqu’au siècle dernier, où elle fut détruite par l’un des ancêtres de Valentine. Mais la légende voulait que de Fevre n’ait pas rapporté une seule rose des Croisades, mais deux, et qu’il ait offert le second plant à l’un de ses compagnons pour le remercier de lui avoir sauvé la vie. Il était possible – probable, aimait à penser Valentine, en raison de la capacité de la rose à se ressemer seule – que cette seconde rose existât encore dans le jardin des descendants de ce compagnon inconnu.

Valentine s’était donné pour mission de retrouver la Rose du Croisé et de la restituer à sa famille.

Et maintenant, le baron Von Hautt était engagé dans la même quête, mais pour des raisons bien moins altruistes.

— Où aurait-il pu trouver une telle liste ? dit-il avec une colère tranquille.

Jasper secoua la tête. — Je l’ignore, Kent. J’ai pensé que tu le saurais, toi. Tu n’as rien reçu récemment ?

— Non. Seulement... Valentine s’interrompit, se souvenant. — Attends un peu. J’ai reçu deux paquets ce matin mais je n’en ai ouvert qu’un. Il se dirigea vivement vers son bureau et trouva l’objet : un paquet carré de papier brun sur lequel son adresse était écrite d’une main tremblante. Le nom au dos ne lui disait rien.

Sans hésiter, il déchira l’emballage. Une liasse de papiers mités s’en échappa et, attachée au-dessus, une simple feuille couverte de la même écriture tremblante que l’adresse.

— Ah, voilà qui est intéressant. Valentine parcourut la feuille. — Ceci vient d’un certain Seth Bonnie, qui dit avoir été l’ordonnance de mon père pendant son service au régiment. Valentine leva les yeux vers Jasper, comme soudainement frappé. — Je crois bien me souvenir de ce nom, maintenant que je le vois dans son contexte.

— Pourquoi t’écrit-il après tout ce temps ? Ton père est mort à Waterloo, n’est-ce pas, Kent ?

— Oui, en effet. Il continua à lire. — Bonnie dit qu’il était en possession de certains papiers de mon père et qu’il avait toujours eu l’intention de les transmettre, mais qu’il a été grièvement blessé à Waterloo et que, le temps qu’il se rétablisse, les papiers avaient été oubliés depuis longtemps. Il ne les a retrouvés que très récemment. Il a trié ses affaires en prévision de « l’appel final de la trompette », comme il dit. Il poursuivit sa lecture. — Bonnie dit qu’un homme, un inconnu, est venu le voir. Un Prussien. Sa voix se fit plus vive.

— Mon Dieu, Von Hautt ! s’écria Jasper.

— Oui. Il a demandé à Bonnie s’il pouvait voir les papiers de mon père ; c’est alors que Bonnie s’est souvenu qu’il les avait. Le Prussien les a examinés, mais Bonnie s’est assuré qu’il ne quitte pas la pièce. Il dit qu’il ne faisait pas confiance à cet individu. Mais Von Hautt a pris des notes. Bonnie y a réfléchi et craint maintenant d’avoir mal agi en permettant à un étranger de consulter les papiers de mon père. Alors il me les envoie.

Jasper le rejoignit près du bureau. — Y a-t-il une liste, Kent ?

Valentine commença à feuilleter la liasse, s’arrêtant une ou deux fois, puis en tira un morceau de parchemin qui tombait en miettes. Son visage beau et austère s’éclaira d’un sourire. — Je crois bien que oui, Jasper.

À cet instant, le gong du déjeuner retentit.

Surpris, Valentine leva les yeux et se retrouva étrangement partagé entre la liste fraîchement découverte et le souvenir des yeux sombres de Marissa.

— Kent ? fit Jasper en fronçant les sourcils. La liste, enfin !

— J’ai des invités, déclara Valentine en posant avec soin le papier sur son bureau.

— Des invités ? Quels invités ? Qui se soucie des invités quand nous sommes à la poursuite de la rose ?

Valentine haussa les épaules, mal à l’aise, sachant que Jasper ne comprendrait pas sa perte soudaine de cette détermination sans faille qui avait toujours accompagné sa quête. — Ce sont les invités de George, en réalité.

— Alors que George s’en occupe ! Vous pourriez tenir la clé de la Rose des Croisés entre vos mains et vous vous préoccupez de quelques invités qui n’étaient pas prévus ?

Mais Valentine sentait une attente fébrile naître dans son cœur, une attente qui n’avait rien à voir avec des roses ou des plantes de quelque sorte que ce soit. Il y avait si longtemps qu’il ne s’était pas senti ainsi qu’il ne savait comment se l’expliquer, et encore moins à Jasper, alors il n’essaya même pas.

— En tant que leur hôte, j’ai un devoir envers eux. Nous allons déjeuner, Jasper, et ensuite nous serons libres de reprendre la quête.

Jasper secoua la tête, frustré, mais il suivit néanmoins Valentine à contrecœur jusqu’à la porte.

Une fois dehors, Valentine tourna la clé dans la serrure et la glissa dans sa poche. — Von Hautt ne connaît pas la campagne anglaise comme nous, dit-il pour apaiser son ami. Il lui faudra plus de temps pour découvrir où vivaient les compagnons de De Fevre il y a tous ces siècles.

— Mais il a une longueur d’avance.

— Néanmoins, nous triompherons, Jasper. Soudain, j’en suis certain. Et il laissa échapper un rire téméraire, ce qui ne lui ressemblait pas. Il allait avoir trente-quatre ans à son prochain anniversaire, mais à cet instant, il se sentait comme un jeune homme, le sang pulsant dans ses veines, son corps puissant et fort, son esprit limpide.

Était-ce parce qu’il avait enfin un indice solide sur le lieu où se trouvait la seconde Rose des Croisés ? Ou était-ce parce qu’il était sur le point de déjeuner avec la belle Marissa Rotherhild ?
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​Chapitre Trois
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Marissa grignotait délicatement un morceau de saumon froid et regarda Lady Bethany de l'autre côté de la table du déjeuner. Sa grand-mère leva les yeux au ciel. Aucune d'elles ne parla. Un silence était tombé sur les quatre convives et personne ne semblait disposé à le rompre. Lord Kent, qui semblait toujours habillé pour creuser des fossés, leur avait présenté son ami, Lord Jasper.

S'il était possible d'avoir un parfait opposé, alors Lord Jasper était le sien. De près de vingt ans l'aîné de Lord Kent, impeccablement vêtu, chaque couture à sa place, et s'exprimant avec précision, Jasper s'était enquis poliment de leur voyage. Mais il était évident que le cœur n'y était pas.

Puis Lord Kent leur avait demandé si elles étaient satisfaites de leurs chambres. Deux fois. Et à chaque fois, il n'avait pas semblé écouter leurs réponses.

Tout cela était très étrange.

— Vous n'avez reçu aucune nouvelle fâcheuse, milord ? demanda timidement Marissa.

Lord Kent et son ami se tournèrent vers elle avec des expressions si vives et si attentives qu'elle en fut surprise au point de laisser tomber sa fourchette.

— Que voulez-vous dire ? demanda Lord Kent.

— Je veux dire... je pensais que vous auriez peut-être eu des nouvelles de George, dit-elle, décontenancée et tentant de se ressaisir. Si tel est le cas, je vous saurais gré de nous dire de partir, milord. Nous n'oserions songer à nous imposer à vous si...

— Oh. Lord Kent se tourna vers Lord Jasper et ils échangèrent un regard que Marissa trouva extrêmement suspect. Il y avait donc quelque chose !

— Kent, je vous prie de rassurer ma petite-fille, dit Lady Bethany en posant ses propres couteau et fourchette. Elle a une imagination quelque peu fertile.

— Grand-maman, tu sais bien que ce n'est pas vrai. Au contraire, j'ai une imagination très limitée.

Mais Lord Kent avait déjà pris ses paroles à cœur et entreprit d'apaiser ses craintes. — Non, Miss Rotherhild, je n'ai pas eu de nouvelles de George. Je n'imagine pas où il a bien pu passer.

Marissa promena son regard de lui à Jasper, et constata qu'elle ne le croyait pas. Ils lui mentaient. La question était : pourquoi ?

— Votre frère a-t-il l'habitude de partir sans prévenir personne ? demanda Lady Bethany d'un ton neutre, mais son regard était vigilant.

— C'est un homme adulte et il estime avoir dépassé ce qu'il appelle les « chichis ». Il porte le nom de mon grand-oncle, qui était un explorateur amateur, et George aime à se croire doté du même caractère intrépide, bien que, d'après ce que j'ai pu comprendre, la plupart de ses explorations se déroulent à Covent Garden.

Jasper laissa échapper un grognement, qu'il transforma à la hâte en toux.

Marissa n'était pas assez innocente pour ignorer ce pour quoi Covent Garden était célèbre, outre l'opéra et le ballet : les prostituées qui attendaient les gentilshommes pour qu'ils s'offrent leurs services pour une heure ou une nuit. Elle se sentit obligée de défendre George ; elle voulait dire à Lord Kent que George ne ferait jamais une chose pareille. Mais alors même que l'envie la prenait, le doute s'y mêla. George était un séducteur, le genre d'homme qui remarquait toujours un joli visage et une cheville fine, et il était tout à fait possible – en fait plus que probable – que George passât du temps à Covent Garden. Elle paraîtrait naïve si elle le déclarait innocent de cette accusation, mais il y avait un point qu'elle pouvait défendre en sa faveur.

— Vraiment ? dit-elle enfin, avec une froideur distincte dans la voix, en fixant Lord Kent de son regard sombre. Je pense que vous vous trompez. George ferait un excellent explorateur.

Il lui lança un regard limpide de ses yeux bleus. — Vraiment, Miss Rotherhild ?

— Oui, vraiment.

— Je trouve cette étude intéressante, Kent, dit Jasper de sa manière précise. Cela signifie-t-il que tout homme, ou femme, dit-il avec un signe de tête vers Marissa et sa grand-mère, qui porte le nom d'un autre adoptera un aspect de la personnalité de son homonyme ? Par exemple, mon prénom est Charles et ma mère me l'a donné en l'honneur d'un oncle acariâtre doté d'une grande fortune. Cela signifie-t-il que je deviendrai aussi irascible que mon oncle Charles ?

Kent eut un rire profond. — Certainement, Jasper.

— Vous devez lutter contre cela, dit Lady Bethany, amusée. Soyez à contre-courant. Demandez-vous ce que votre homonyme ferait, puis faites le contraire. Je porte le nom d'une arrière-grand-mère plutôt prude qui ne faisait jamais rien sans demander avec ferveur l'avis de son chapelain. J'aime à penser que je suis son parfait opposé, mais cela a exigé beaucoup de travail.

— Grand-maman, dit Marissa avec un soupir, mais elle ne fut pas surprise d'être ignorée.

— Dans ce cas, je pense être à l'abri en ce qui concerne mon oncle Charles, répondit Jasper, les yeux pétillants. À moins que je ne me découvre soudain un penchant pour les petits chiens malodorants et la stout brune.

Ils se sourirent avec un intérêt grandissant, et Marissa sut que sa grand-mère était sur le point de faire une nouvelle conquête. Comment faisait-elle ? Marissa s'était souvent demandé comment sa grand-mère parvenait à séduire les gentilshommes – quel était son secret ? – mais avant l'arrivée de George et du Club des Chasseuses de Maris, elle n'avait pas envisagé de lui demander conseil. Peut-être le ferait-elle maintenant... si jamais George rentrait à la maison.

En levant les yeux, elle remarqua que Lord Kent observait le couple plus âgé avec la même perplexité qu'elle. Dans un effort pour le distraire, et pour se distraire elle-même, elle dit : — Dites-moi, milord, de qui tenez-vous votre prénom ?

Son expression changea brusquement, ses yeux se plissèrent et sa bouche se serra. Il la regardait en fronçant les sourcils, pensa Marissa avec surprise, ne sachant si elle devait lui rendre son froncement de sourcils ou laisser échapper un petit rire nerveux.

De toute évidence, elle avait touché un point sensible.

Ce fut Jasper qui vint à la rescousse de Marissa. — Pardonnez mon ami impoli, Miss Rotherhild. Son prénom est pour lui une source de grand embarras.

— Jasper, gronda Kent en guise d'avertissement.

Marissa pensa que c'était bien fait pour lui s'il était embarrassé. Il n'aurait pas dû dire ces choses sur George. — Allons, milord, je suis sûre que votre secret ne peut pas être si terrible... n'est-ce pas ?

Jasper haussa les épaules d'un air impuissant.

— Dis-leur, Kent. Je ne sais pas pourquoi tu fais tant d'histoires. Ça ne fait qu'attirer l'attention dessus.

Lord Kent but une grande gorgée de son vin et reposa lourdement son verre sur la table.

— Au moment de ma naissance, ma mère traversait une phase romantique, dit-il d'un ton extrêmement réticent.

— Oh, mon Dieu, vous ne vous appelez pas Cupidon, j'espère ? Marissa prit un air faussement compatissant, s'amusant énormément. Ou Pan, peut-être ? Encore qu'il était mi-chèvre, n'est-ce pas, et je suis certaine que vous n'êtes pas...

— Non, Miss Rotherhild, je ne le suis pas.

Marissa se mordit la lèvre et attendit.

Il prit une profonde inspiration.

— Je porte le nom d'un saint. Mon anniversaire tombe le quatorze février.

Lady Bethany frappa dans ses mains de joie.

— La Saint-Valentin ! Valentine Kent. C'est bien ça, n'est-ce pas ?

Marissa ne pouvait imaginer de nom plus inapproprié pour le frère de George. Valentine ? Le saint des amoureux, des baisers, des fleurs et des fins heureuses. C'était tout à fait ridicule. Il aurait dû s'appeler quelque chose de prosaïque comme Jack ou Henry ou...

Sa voix grave interrompit ses pensées.

— Enfant, je rêvais d'un nom simple et viril comme Jack ou Henry. Vous pouvez imaginer le harcèlement que j'ai subi à l'école.

Il parlait d'un ton neutre, mais Marissa était certaine de percevoir dans sa voix une nuance qui trahissait de douloureux souvenirs. Le frère de George avait-il un côté sensible ? Et son enfance malheureuse était-elle la raison pour laquelle il avait canalisé son intellect dans l'étude des roses ? Peut-être avait-elle eu tort de le forcer ainsi à révéler son nom, même si elle ne pouvait le regretter après ce qu'il avait dit sur George.

Jasper engagea la conversation, régalant Lady Bethany de l'histoire d'un homme nommé Admonition.

Mais Marissa n'écoutait que d'une oreille. Elle observait Valentine Kent.

Il lissait ses poignets, bien qu'ils fussent si froissés qu'elle ne comprenait pas pourquoi il se donnait cette peine. N'avait-il pas de valet de chambre ? Son regard remonta vers l'inclinaison de sa tête et la courbe sombre de ses cils, si longs qu'ils en étaient presque féminins, si l'on ne tenait pas compte de la joue masculine qu'ils effleuraient. Son nez était semblable à celui de George, mais loin d'être aussi droit. Il avait une bosse, comme s'il se l'était cassé un jour. En se battant contre les brutes qui le taquinaient sur son nom ? À en juger par la largeur de ses épaules, elle le pensait tout à fait capable de se servir de ses poings.

Le regard de Marissa parcourut la longueur de ses bras puissants pour s'arrêter sur ses mains. Elles étaient grandes, comme le reste de son corps, mais dotées de longs doigts plutôt que des phalanges larges et épaisses auxquelles on aurait pu s'attendre. On aurait même pu les qualifier d'artistiques – n'était-ce pas là le signe d'une âme sensible ? Cette idée la troubla. Elle se sentit déstabilisée, confuse et – plus troublant encore – excitée.

Quelle sensation ce serait d'avoir ces doigts sur elle ?

Alors que cette pensée choquante s'emparait d'elle, il leva les yeux vers elle. Précipitamment, elle détourna le regard, non sans avoir été une fois de plus surprise par la couleur incroyable de ses yeux. En vérité, plonger son regard dans le sien lui avait donné le vertige.

C'est le frère de George, se rappela-t-elle. Il n'était rien de plus pour elle. C'était George qui l'intéressait. C'était George qu'elle avait l'intention d'épouser.

— D'après qui avez-vous été nommée, Miss Rotherhild ?

La voix de Valentine était douce, destinée à elle seule, et son timbre rauque provoqua un frisson involontaire le long de sa colonne vertébrale.

Marissa prit son courage à deux mains et se força à lever les yeux. Il était plus proche qu'elle ne s'y attendait, penché vers elle. Il y avait une ébauche de sourire sur ses lèvres, et soudain, il lui fut difficile de respirer.

— Je vous ai confié mon secret ; il est juste que vous me confiez le vôtre, ajouta-t-il, baissant encore plus la voix.

Ce frisson ondula sur sa peau.

L'effet qu'il avait sur elle dépassait tout ce qu'elle avait jamais connu. George la faisait rire, mais avec lui, elle ne se sentait jamais ainsi. Intellectuellement, elle ne savait pas trop quoi en penser.

— Je n'ai pas de secrets, dit-elle vivement.

C'est le frère de George, se dit-elle fermement, et il n'a aucune importance, si ce n'est le lien qu'il a avec George.

Mais ce n'était plus vrai. Quelque chose avait changé. Soudain, elle prenait conscience de lui en tant qu'homme à part entière, et un homme des plus séduisants.

— Aucun secret ? dit-il, avec ce demi-sourire qui semblait à la fois la taquiner et l'admirer. J'ai du mal à le croire, Miss Rotherhild. Toutes les femmes ont des secrets.

— Alors je suis une triste déception pour mon sexe, milord.

Ses yeux étonnants se plissèrent tandis que son regard glissait sur elle.

— Vous êtes loin d'être une déception pour moi, Miss Rotherhild.

Était-il en train de flirter avec elle ? pensa Marissa. Et pourquoi n'y mettait-elle pas fin sur-le-champ ? Pourquoi son cœur commençait-il à battre plus vite, plein d'excitation, comme un cheval emballé dans sa course ?

— Vous ne faites qu'attiser ma curiosité, Miss Rotherhild, ronronna-t-il. Je découvrirai votre secret.

Oui, pensa-t-elle, je crois bien que vous le ferez.

— Avez-vous été nommée d'après un spécimen botanique rare ?

— Dieu merci, non.

— Ah, vous ne partagez donc pas l'intérêt de votre père pour la botanique ? Il haussa un sourcil dans sa direction.

— Certainement pas. George et moi sommes sur la même longueur d'onde au sujet de la botanique, Lord Kent.

— Je vois.

A-t-il paru un peu déçu ? Mais avant qu'elle ne puisse se décider, il reprit la parole.

— Alors, d'après qui êtes-vous nommée, Miss Rotherhild ? S'il vous plaît, ne me faites pas languir plus longtemps.

— Je ne suis nommée d'après personne d'autre que moi-même, dit Marissa, sentant ses joues rosir. Mes parents ne croient pas à la réutilisation des noms de famille. Nous sommes tous différents et uniques, et nous devrions recevoir un nom pour célébrer ce fait.
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